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FRANCOPHONIE 

Saint-Barthélémy: 
francophonie de Blancs Créoles 

par gilles lefebvre 

Saint-Barthélemy, qui est la seule 
région des Antilles françaises où les 
Blancs sont en majorité, nous apparaît 
comme un cas très intéressant et 
original au point de vue linguistique et 
culturel. En effet, ce coin des Caraïbes, 
tout minuscule qu'il soit, offre à l'obser
vateur attentif une situation toute parti
culière à la fois de conservatisme et de 
diversité aux niveaux racial, traditionnel 
ainsi qu'à celui de la distribution des 
formes de parlers. Le présent exposé n'a 
pas la prétention de décrire de façon 
approfondie un phénomène aussi com
plexe de francophonie. Dans lesquelques 
paragraphes qui suivent, nous nous 
permettrons tout simplement de pré
senter, dans une esquisse à gros traits, 
un tout petit pays où nous avons eu le 
loisir d'observer pendant un certain 
temps une population et une forme de 
communication linguistique dont les 
caractéristiques se rapprochent decelles 
des Franco-Québécois. Certains anthro
pologues ont même qualifié les gens de 
Saint-Barthélemy, communément dé
nommés les«Saint-Barths», de«Gaspé-
siens des Antilles». 

Une petite ile rocheuse 

Saint-Barthélemy est une toute petite 
île rocheuse et sèche de vingt-cinq 
kilomètres carrés de superficie, située à 
environ trente kilomètres de la Guade
loupe. Saint-Barthélemy fait partie du 
département de la Guadeloupe; c'est 
donc une dépendance française. Notons, 
en passant, que le terme de «dépen
dance» possède ici le sens, bien connu 
dans les Antilles, de division adminis
trative. 

Le relief est montagneux, la végétation 
plutôt pauvre, surtout pendant la saison 
sèche, soit de janvier à juin environ. 
L'autre saison est celle où les cyclones, 
qui sont des fléaux redoutables, et dont 
les Saint-Barths ont énormément souf
fert tout au long de leur histoire, peuvent 

sévir à tout moment. Aussi loin que l'on 
puisse remonter dans le temps, la 
mémoire collective a toujours été 
frappée, sinon traumatisée par les 
périodes de sécheresse et les cyclones. 
Il n'est pas faux d'affirmer que le 
caractère de cette population de Blancs 
minoritaires s'est affirmé et forgé au 
contact à la fois d'une nature hostile et 
de voisins belliqueux ou récalcitrants, 
c'est-à-dire les Amérindiens et les autres 
populations antillaises. En dépit d'essais 
plus ou moins fructueux de cultures sur 
une grande échelle (par exemple, celle 
de l'ananas), l'agriculture polyvalente et 
l'élevage ont toujours eu de faibles 
rendements. L'environnement n'ayant 
guère favorisé ces descendants de petits 
paysans venus surtout du Nord-Ouest 
de la France aux XVI le s., ces derniers ne 
peuvent compter que sur un type de 
culture vivrière fort limitée ainsi que sur 
un élevage restreint de moutons, de 
chèvres sauvages («cabrits») et de 
volailles. 

Les nombreuses collines (ou « mornes») 
favorisent le cloisonnement social et 
linguistique de l'île. Celle-ci est divisée 
en deux grandes zones plus ou moins 
opposées culturellement et socio-
linguistiquement: la partie Au vent 
(c'est-à-dire celle faisant face à l'Atlan
tique), et la partie Sous-le-vent (c'est-
à-dire celle qui donne sur la Mer des 
Caraïbes, zone moins battue des vents). 
Les deux parties correspondent, grosso 
modo, aux deux paroisses («parouès-
ses») principales de l'île: Lorient et 
Gustavia. Chaque paroisse est elle-
même divisée en « quartiers», qui repré
sentent de vieilles divisions administra
tives antillaises (comme on les retrouve 
encore en Haïti). On compte dix-neuf 
quartiers en tout sur l'île. Au recen
sement de 1961, la population de 2216 
habitants se répartit à peu près éga
lement entre ces dix-neuf quartiers. 

Dont le cœur est Gustavia 

Le seul bourg de l'île, qui est aussi le 
centre administratif avec la mairie, la 
gendarmerie, la prison, les établis

sements de commerce (Saint-Barth est 
un port « franc ») est une ville du nom de 
Gustavia, lequel a remplacé celui de 
Carénage, lorsque les Suédois, en 1784, 
prirent possession de l'île. D'après le 
géographe bordelais Guy Lasserre, 
Gustavia a un «cachet vieille France»; 
notre opinion, à ce sujet, varie quelque 
peu. L'architecture française côtoie 
l'architecture suédoise; les noms des 
rues sont bilingues: français et suédois. 
C'est ainsi qu'on trouve une rue «Sadi 
Carnot» baptisée en suédois «Ostras-
trandgatan» (c'est-à-dire «la rue de la 
rive de l'Est»). À Gustavia, l'aspect est 
nettement urbain: on n'y voit pas de 
«cases» (c'est-à-dire «habitations ru
rales» comme le long des routes, à la 
campagne. En fait, c'est la seule 
agglomération qui comporte vérita
blement des rues; les autres voies de 
communication, dans l'île, consistent en 
chemins étroits reliant plus ou moins les 
unes aux autres des habitations où 
vivent repliées sur elles-mêmes des 
familles de paysans et de pêcheurs. Il 
faut toutefois signaler le fait que, depuis 
l'installation de l'électricité, soit depuis 
le début des années soixante, les petites 
«cases» rurales — de plus en plus 
inhabitées ou n'abritant guère que des 
vieillards — sont progressivement rem
placées par de grandes maisons de stuc 
pâle («cases en dur»), de style plutôt 
méditerranéen et dotées de tout le 
confort moderne. Comme l'île possède 
tous les atouts d'un séjour de vacances 
en climat tropical, elle est en train de 
devenir «le Saint-Trop'» des Antilles 
françaises; Brigitte Bardot et la famille 
Rockefeller, entre autres résidents 
temporaires, ont entraîné avec eux un 
genre de vie impensable voilà une 
génération. Ce détail, en apparence 
banal sous ces latitudes ensoleillées, 
engendre assez brusquement une révo
lution dans le genre de vie, transformant 
ainsi les rapports humains, les habitudes 
mentales, culturellesetlinguistiques.Ce 
petit pays, jadis frugal et sévère, devient 
petit à petit une vaste plage où 
commencent à germer les fruits d'une 
vie de loisirs et de facilité, selon 
l'Évangile des Clubs Méditerrannée. 

28 Québec français Mars 1981 



D'abord colonisée par des 
Normands et des Bretons 

Sous l'angle historique, l'île de Saint-
Barthélemy est, dès les origines, marquée 
au sceau de l'instabilité et de la 
persistance humaines: ambivalence 
caractéristique qui se maintiendra au 
cours des siècles. Elle fut habitée pour la 
première fois en 1648 sur l'ordre du 
général dePoincy.gouverneurdel'îlede 
Saint-Christophe (aujourd'hui Saint-
Kitts), ruche-mère de l'établissement 
français aux Antilles dès 1627. En 1656, 
les Amérindiens Caraïbes massacrèrent 
tous les Blancs de l'île. En 1659, de 
nouveaux colons français sont venus, la 
paix ayant été faite avec les Amérindiens. 
Ils étaient environ une trentaine, d'ori
gine principalement bretonne et nor
mande. Aujourd'hui encore, on entretient 
le mythe des origines normandes, à 
Saint-Barth: l'hymne «national» étant 
d'abord «J'irai revoir ma Normandie». 
Lorsque les Suédois succédèrent aux 
Français comme maîtres de l'île, en 1784, 
cette dernière vivait dans une extrême 
pauvreté. Le gros de la population 
consistait en paysans français, blancs, 
miséreux qui ne travaillaient que pour 
subvenir à leurs besoins essentiels. 
Faute d'avoir compris la condition 
essentielle de cette population isolée et 
démunie, les Rapports des Gouverneurs 
Suédois (conservés aux Archives dépar
tementales de la Guadeloupe) l'ont 
injustement taxés d'avarice et de mesqui
nerie. De toute manière, l'administration 
suédoise restait assez éloignée de cette 
race de paysans francophones et illettrés 
de l'arrière-pays. Toute la vie «civilisée» 
et la puissance de l'argent se concen
traient, durant le plus grande partie du 
XIXe s., dans la ville de Gustavia, elle-
même peuplée d'une majorité d'anglo
phones. Ces paysans blancs, au contraire 
de ceux des autres îles, ne pouvaient 
s'offrir le luxe d'esclaves noirs ou de 
travailleurs «engagés». Cette circons
tance expliquerait l'absence à première 
vue étonnante du créole dans cette partie 
des Antilles. Par ailleurs, la population 
noire de l'île a toujours été anormalement 

basse par rapport à la population 
blanche. Voyons, à titre d'exemple, les 
données de quelques recensements: 

1687 

355 Blancs 
141 esclaves Noirs 
5 Mulâtres libres 

1772 R33 hahitants 

366 Blancs 
267 Noirs 

1784 739 habitants 

458 Blancs 
281 Noirs 

Occupée par des Suédois, 
des Anglais, des Hollandais 

Sous le régime suédois, la population 
— surtout urbaine — augmenta en 
flèche. C'est ainsi qu'en 1812, Saint-
Barthélemy comptait une population de 
5 482 habitants. L'île qui, jusqu'alors, 
n'avait été qu'un repaire de pirates, 
devint le plus grand centre de commerce 
de transit dans toutes les Antilles. 

Sous l'angle démographique, c'est la 
ville de Gustavia quia été la plus touchée 
par les fluctuations de la population. 
Comme on l'a déjà signalé, c'est la plus 
grosse agglomération de l'île et un port 
de mer assez important. Gustavia a été et 
demeure encore un endroit de passage 
et de brassage, commercialement et 

démographiquement. Chose intéres
sante, même les Noirs d'origine anglo
phone s'assimilent au français dans 
cette zone sous autorité française. 
Quant au monde rural (Blanc) de Saint-
Barth, il a vécu en marge de l'histoire 
officielle ; les paysans négligés et oubliés 
ont tranquillement continué de suivre 
leurs vieilles coutumes héritées du 
Nord-Ouest de la France: par exemple, 
les vieilles femmes portent toujours la 
coiffe saintongeaise appelée «quiche-
notte» des deux côtés de l'Atlantique. 
Quant aux «patois» (v. plus loin), ils 
s'apparentent beaucoup plus au français 
régional du Nord-Ouest qu'au «créole» 
proprement dit. Nous verrons plus loin la 
répartition des vieux parlersen question. 
Les paysans Blancs ont donc vécu leur 
propre histoire, c'est-à-dire celle d'un 
groupement humain totalement négli
geable et à peine connu. A l'inverse, la 
population hétérogène de Gustavia, à 
l'époque suédoise, elle, était riche, 
comme en témoignent des vestiges 
d'habitations particulières de même que 
ceux d'édifices publics et d'établis
sements commerciaux importants. L'in
cendie de 1852 vint mettre fin à cette ère 
de prospérité de marque « étrangère», et 
depuis lors, s'amorça une décadence qui 
dura au moins jusqu'à la date de la 
Rétrocession à la France, en 1878. 
Aujourd'hui, c'est le français qui domine 
à Gustavia. Même les descendants 
d'esclaves Noirs, venus à l'époque de la 
grande prospérité, sont francisés ; ce qui 
n'empêche pas un certain nombre 
d'entre eux d'être des bilingues franco-
anglais (et même usagers du créole). 

Les quelques Normands et Bretons 
venus coloniser cette terre ingrate ont vu 
se succéder Anglais, Hollandais, Sué
dois, qui avaient amené avec eux des 
esclaves africains appartenant aux 
groupes linguistiques les plus divers. Il 
semble que la majorité était originaire de 
la Côte d'Ivoire, du Congo et du Gabon. 
Malgré ces remous de l'Histoire, les 
mêmes traits culturels et linguistiques 
persistent depuis trois siècles et plus. 
C'est le trait essentiel de conservatisme 
qui nous frappe dès l'abord. Bien 
entendu, des éléments nouveaux, princi-
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paiement attribuables à l'antillanité et à 
la nécessité de l'adaptation au milieu 
tropical, humainement et écologique-
ment parlant, sont venus modifier le 
moule originel d'une telle population. En 
dépit de fortes influences extérieures, y 
compris celles dont nous parlions au 
début de notre exposé, on croit retrouver 
assez fidèle à lui-même, le paysan 
normand, saintongeais breton des 
débuts de la colonisation: celui qu'on 
aurait rencontré au XVIIe s., fier, 
indépendant, renfermé, têtu et rusé. Le 
Saint-Barth a toujours été fier d'être 
Français et Blanc, même s'il ressent de 
fortes affinités avec l'Antillais de couleur 
face au Métropolitain, qui est un 
Européen, lui-même Français et Blanc. 
C'est très probablement à cause de cette 
volonté farouche de persister dans sa 
qualité de Blanc que le Saint-Barth a 
subi très peu de métissage, comme le 
démontrent les récentes recherches en 
anthropologie physique (portant princi
palement sur le groupe sanguin et les 
dermatoglyphes). La carte que nous 
donnons en appendice du présent 
exposé montre une certaine corrélation 
entre les données biologiques provenant 
du type de mariage (c'est-à-dire « endo-
gamie» et «exogamie») et la situation 
linguistique. Par ailleurs, s'il nous arrive 
de relever des traits linguistiques appa
rentant les « patois» français de l'île aux 
idiomes franco-créoles que nous con
naissons aujourd'hui (et que nous 
appelons « néo-créoles», par opposition 
à une forme de français mixte primitif 
ayant existé dans les débuts de la 
colonisation, et ayant appartenu aux 
Blancs aussi bien qu'aux esclaves Noirs : 
il doit y en avoir des restes à Saint-
Barth), ils ne nous apparaissent pas 
comme des indices de métissage en voie 
de disparition. En effet, l'étude des 
registres paroissiaux, à partir, par 
exemple, de 1802, nous montre quelques 
mariages interraciaux à peu près au 
rythme de 1 à 2 par an. C'est trop peu 
pour amener une preuve quelconque. 
Aujourd'hui, la population de l'île 
(d'après le recensement de 1961) se 
répartit à peu près comme suit — étant 
donné la grande lenteur des change
ments dans le stock démographique 
indigène: 

POPULATION TOTALE 

2216 habitants répartis comme suit: 

ville de Gustavia 324 habitants; 

zones rurales 1 892 habitants; 

population Noire 
répartie à Gustavia . moins de 10%. 

Où on parle c inq langues 

Sous l'angle linguistique proprement dit, 
on retrouve, dans l'île, au moins 5 types 
d'idiomes (ou de «langues»), dont 
l'existence, les modalités d'usage et 
l'influence sont déterminées autant par 
les conventions sociales, le statut éco
nomique que par le facteur géogra
phique. Voici quelles sont ces langues: 
le français (local et métropolitain) ; 
i'anglais (américain et celui des Iles); 
des «patois» d'origine française; les 
néo-créoles (guadeloupéen et marti
niquais) ; le créole natif (de Saint-Barth). 
Nous n'entrerons pas, dans le cadre du 
présent exposé, dans les détails des 
combinaisons possibles des divers 
facteurs mentionnés plus haut dans la 
création des situations linguistiques 
particulières et, tout spécialement, dans 
les modalités des variations d'usage 
(« code-switching »). Notons qu'à Gusta
via, il est loisible d'entendre chacune des 
«langues» ci-haut mentionnées. En 
résumé, la situation linguistique de 
Gustavia est la suivante: la langue de 
prestige (et de l'administration) est le 
français, la langue des affaires est 
i'anglais (à cause de l'import-export 
légal et aussi d'une certaine contrebande 
avec les îles anglophones) ; selon son 
quartier (rural) d'origine, on parle 
couramment l'un ou l'autre des « patois» 

Mais dont le français est 
la langue officielle 

Sous l'angle socio-linguistique, à la 
maison, c'est le «patois» que l'on parle; 
c'est la première langue que l'on entend : 
c'est la langue maternelle. A l'école, la 
seule langue autorisée est le français. 
L'utilisation du français est une marque 
de respect envers les supérieurs. On 
parle le plus souvent les diverses 
variétés de créoles dans les relations 
inter-individuelles. Il n'en reste pas 
moins que pour le Blanc, le créole est 
plus ou moins teinté de mépris, à cause 
du Noir auquel on l'associe. A Gustavia, 
le Saint-Barth s'adresse le plus souvent 
en anglais à l'étranger qui n'est pas un 
Français métropolitain. L'anglais, c'est 
la langue du touriste, de celui qui 
apporte l'argent et l'aisance: il ne faut 
pas oublier que Gustavia est une ville de 
gros commerçants. Par contre, si vous 
êtes manifestement de langue française, 
l'indigène s'adressera à vous dans un 
français «correct». Les membres du 
clergé (d'origine saint-barthe ou métro
politaine) apprennent rapidement le 
«patois», mais s'ils le comprennent, ils 
ne le parlent généralement pas, car cela 
serait s'abaisser. Les paroissiens, eux, 

s'adressent toujours sans exception en 
français aux membres du clergé; c'est, 
encore une fois, une grande marque de 
considération et de respect. En réalité, la 
plus grande. 

Mais une île tentée 
par l'anglais 

En résumé, la langue maternelle du 
« vrai » Saint-Barth (c'est-à-dire celui qui 
est natif de l'île) est soit le « patois», soit 
le créole: en tout cas, c'est un idiome 
oral qui diffère assez considérablement 
du français «standard» écrit ou oral 
métropolitain. La langue française « cor
recte», elle, est apprise à l'école: c'est 
essentiellement un produit de l'éducation 
et du conformisme socio-politique. La 
langue anglaise est apprise au travail et 
en vue du travail, par exemple, par tous 
les candidats à l'émigration vers l'Amé
rique (U.S.A., île de Saint-Thomas). À 
Gustavia, les quelques patronymes à 
consonance anglaise sont dûs aux 
Noirs. Ce ne sont toutefois pas tous les 
Noirs qui ont des noms de famille à 
consonance anglaise. Même ceux qui 
sont d'origine anglophone sont instruits 
par l'école de langue française (qui est 
d'ailleurs la seule qui existe). Toujours 
du côté de l'anglais, il nous a paru que le 
Saint-Barth a tendance à parler de plus 
en plus l'anglais, du moins à la ville. 
Oubliera-t-il un jour qu'il est Français 
d'origine? La chose serait pensable si la 
France quittait la zone antillaise en tant 
que puissance métropolitaine. Dans ce 
cas, il est probable que le Saint-Barth se 
tourne vers l'île (pas tellement éloignée) 
de Porto-Rico et continue à s'américa
niser, comme il a actuellement tendance 
à le faire, dans l'ambiance dominante du 
commerce et de la subsistance. Quelques 
mots, en passant, sur le suédois: les 
anciens administrateurs suédois n'ont 
apparemment laissé comme seules 
traces que des noms de rues, quelques 
vagues « édifices» publics (les forts et la 
prison, par exemple), et des restes 
humains dans les cimetières. 

En conclusion, nous croyons pouvoir 
affirmer qu'une étude des relations entre 
les différents systèmes linguistiques et 
les contextes socio-économiques cultu
rels qui leur correspondent nous a paru 
significative, dans le cas de l'isolât Saint-
Barth, pour le diagnostic des influences 
qui s'y exercent et qui contribuent à 
façonner l'avenir de cette portion origi
nale de la francophonie d'Amérique, 
région qui présente, mutatis mutandis, 
un bon nombre d'analogies structurelles, 
socio-linguistiquement parlant, avec la 
francophonie canadienne, tout particu
lièrement celle du Québec. • 
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